À PROPOS DE L’AUTRICE
Nicole Locke a découvert la romance dans la biblio-thèque secrète de sa grand-mère et a tout de suite apprécié son goût d’interdit. C’est tout naturellement qu’elle a elle-même commencé à écrire. Curieuse et passionnée d’histoire, le Moyen Âge est son époque de prédilection, et elle aime entrelacer la grande Histoire avec celle de ses personnages.


A mes amies, pour tous vos encouragements et votre soutien au fil des romans. Voici mon secret : je n’aurais pas pu le faire sans vous.
Renee, je suis toujours si heureuse de pouvoir faire l’enfant avec toi.
Anita, je sais que tu as souvent pensé que je ne grandirais jamais et, comme d’habitude, tu avais raison.
Corrie, si pleine de grâce, de vie et d’amour. Ta vivacité et tes cocktails sont mon rayon de soleil.
Sue, je serais perdue sans ton esprit méticuleux et tes listes – et encore plus sans ton rire.
Karen, je sais que tu ne voulais pas voir ton nom apparaître dans mes dédicaces, mais hélas tu ne pourras pas modifier cette phrase comme tu en as modifié tant d’autres. Je voulais que tu saches à quel point ton amitié m’est précieuse.



Chapitre 1
Ecosse, 1296

— Vous m’attendiez, je crois.
Entendant cette voix, Lioslath, du clan Fergusson, cessa de faire les cent pas dans sa chambre et resserra les doigts sur la garde du petit poignard qu’elle tenait à la main.
Grâce à des années d’entraînement, elle savait à l’oreille où se trouvait Bram, laird Colquhoun, dans la pièce —  tout comme elle saurait précisément trouver son cœur battant sous ses vêtements.
Le laird avait raison : elle l’attendait comme on attend qu’éclate un orage qui noircit déjà l’horizon. Elle l’attendait depuis que ses hommes et lui, comme un attroupement de nuages lourds, étaient apparus au sommet de la colline ; depuis que leur présence avait alerté les jeunes frères de Lioslath qui s’étaient précipités au fort pour fermer les portes. Hélas, pendant ce temps, l’orage préparé par laird Colquhoun et ses hommes avait enflé. Ils s’étaient alignés sur la crête de la colline, en face du fort, rassemblant leurs forces. Même de loin, leurs épées tirées et leurs flèches brillaient au soleil comme autant d’éclairs sur le point de frapper.
Cependant, la foudre ne s’était pas abattue. Et cela faisait déjà près d’un mois. Pendant ces dernières semaines, Lioslath n’avait cessé de grimper sur la plate-forme hâtivement rebâtie pour observer les remparts. Elle avait entendu nuit et jour les hommes de Colquhoun au pied des murs sans même avoir besoin de gravir les marches branlantes.
Curieusement, les assaillants ne montaient toujours pas à l’assaut. Bien qu’elle ait renforcé les portes et protégé les villageois, laird Colquhoun n’avait pas fondu sur elle comme la plus violente des tempêtes écossaises. Il s’était contenté d’encercler le fort. Menacée de toutes parts, Lioslath avait cru étouffer, suffoquée par l’insoutenable attente du combat.
Ce matin, finalement, elle avait compris que cette torture touchait à sa fin en apercevant de la nourriture soigneusement placée à l’extérieur du passage secret. Son ravisseur avait découvert son tunnel ; en dépit de toutes ses précautions pour barricader les entrées, elle ne pourrait empêcher la tempête de pénétrer entre ses murs.
Toute la journée, elle avait guetté son apparition, le cœur battant et, la nuit venue, elle était restée éveillée, l’oreille tendue. Elle n’était pas idiote… 
Seulement, elle ne s’était pas attendue à une telle voix. Profonde, mélodieuse, un timbre vibrant de ténor qui fit naître un frisson incontrôlable sous sa peau et une chaleur enveloppante au creux de ses reins.
Elle ne se retourna donc pas immédiatement pour le voir, bien qu’elle fût mal à l’aise de savoir un homme dans sa chambre. Il n’avait aucun droit d’être là et elle était prête à tout pour le chasser. Elle ne fit cependant pas preuve de pudeur virginale et garda son sang-froid autant que possible. Pendant son attente, elle avait largement eu le temps de préparer son attaque, de mettre au point la distraction qui lui donnerait l’avantage sur son assaillant.
Mais, cette voix. C’était si…  inattendu.
Elle n’avait pas sa place dans la pénombre intime de sa chambre. Cette voix ne correspondait pas à ce qu’elle avait vu de laird Colquhoun jusque-là.
Arrogant, fier, sûr de sa supériorité, il avait passé ces dernières semaines à chevaucher au cœur du village dévasté jusqu’aux portes mal en point du fort. De toute évidence, il se voyait comme un bienfaiteur, avec ses charrettes remplies de cadeaux —  ou pire, comme un seigneur en place qui se montre généreux avec ses gens.
Depuis le début du siège, laird Colquhoun avait été un vrai démon de la guerre, avec ses cheveux d’un roux flamboyant et ses longues enjambées conquérantes lorsqu’il inspectait ses troupes. Sa voix puissante lançait des ordres, exigeait qu’on lui ouvre les portes ; et son rire perpétuel résonnait sous les remparts. Lioslath haïssait instinctivement tout, chez cet homme.
Du moins, jusqu’à présent.
Hélas, dans le silence de la chambre, sa voix résonnait d’accents séducteurs qu’elle n’avait encore jamais entendus. Sa voix la caressait comme un velours —  elle pouvait presque la sentir. Et elle n’aurait pas dû éprouver cela. Elle ne pouvait pas se le permettre, se répéta-t-elle en faisant de son mieux pour calmer les battements affolés de son cœur.
Jamais elle ne ressentirait cela. Pour personne.
Elle prit une profonde inspiration, savourant l’air frais de la nuit, et se retourna. Immédiatement, elle regretta de ne pas s’être arrêtée à un autre endroit de la pièce.
La pleine lune dardait ses rayons à travers la fenêtre et les quelques trous du toit, mais Bram tournait le dos à la lumière et son visage restait plongé dans l’obscurité.
Cette pénombre donnerait à la voix de l’intrus plus de puissance encore. Réajustant sa prise sur son arme, elle se rassura un peu. Elle était prête. Elle était peut-être contrainte de changer de stratégie, mais son but restait le même. Bram du clan Colquhoun était attendu, certes. Seulement, il ne serait pas accueilli à bras ouverts chez elle. Il arrivait trop tard pour cela.
— Sortez, dit-elle posément, sans chercher à paraître menaçante.
Chien était caché dans un coin de la pièce. Il ne fallait pas qu’elle l’alerte trop vite et, pour cela, elle devait rester calme. Elle devait respecter leur routine. Cela faisait des années qu’ils chassaient ensemble. Chien savait parfaitement ce que le couteau dans sa main signifiait : il devait rester tapi dans l’ombre et attendre le signal pour bondir par surprise sur sa proie.
— Sortez de ma chambre et de mon fort. Les portes fermées et le fumier étalé devant n’étaient pas assez dissuasifs à vos yeux ? Partez, laird Colquhoun. Vous n’auriez jamais dû venir ici.
   
   
Bram ne pouvait quitter cette femme des yeux.
Depuis des semaines, elle lui refusait l’entrée du fort du clan Fergusson, et il perdait son temps à déterminer le plan du village et de la tour. Et, pendant toutes ces journées, il l’apercevait à peine, à des heures différentes, au sommet du mur. Elle était visible, mais n’était jamais assez proche pour qu’il puisse l’observer correctement.
A présent, cependant, la lueur de la lune dessinait sa silhouette devant lui. Il avait presque l’impression que la nuit était en train de donner naissance à une nouvelle étoile, rien que pour lui —  plus lumineuse que toutes celles accrochées au velours du ciel, au-dessus de cette chambre étroite.
Il jeta un rapide regard autour de lui. Un lit simple et une petite table étaient placés le long du mur opposé. Près d’elle, dans un recoin, une ombre tassée se devinait —  sans doute un coffre. C’était une pièce austère, trop nue pour faire honneur à la beauté de Lioslath ; mais au moins, cela leur permettait d’être seuls.
— Vous m’attendiez, répéta-t-il, comprenant enfin pourquoi il la trouvait là, tout habillée, en train de faire les cent pas. Vous avez reçu mon cadeau, ce matin. Vous nous avez observés aujourd’hui. Vous saviez que j’allais venir.
— Votre cadeau ?
— La viande de biche et les légumes, près de l’entrée, précisa-t-il. Je n’étais pas certain que vous les preniez.
Elle fronça les sourcils et son regard se para d’un voile sombre.
Il savait pertinemment qu’elle lui volait de la nourriture depuis une semaine mais, jusqu’à la veille, il n’avait pas su comment elle faisait. Finalement, il avait découvert l’entrée du tunnel et avait décidé de lui faire comprendre ses intentions. Il avait donc déposé des vivres devant. Pour lui, ce geste était un premier pas vers de nouvelles négociations.
Cependant, en la voyant lui faire face, il comprit qu’il avait échoué.
— Vous ne vouliez pas prendre la nourriture, répondit-il à sa place après quelques instants de silence.
Il était depuis longtemps passé maître dans l’art de la diplomatie. Hélas, son talent ne lui avait servi à rien : son cadeau n’avait pas adouci la fougueuse Lioslath. Les portes du fort étaient restées fermées. Le fait qu’elle ait laissé la nourriture n’était qu’un signe de plus dans ce sens.
— Pourquoi ne partez-vous pas ? lança-t-elle.
Parce que ce qu’il était venu faire n’était pas encore accompli. Il devait être là, devant elle. Ce soir. Pendant qu’il attendait qu’elle lui ouvre les portes, le danger s’était approché de son propre clan. Son devoir de laird exigeait qu’il sorte de cette impasse. Seulement, en cet instant, ce n’était pas à son devoir qu’il pensait.
Les cheveux noirs et courts de Lioslath bouclaient en quelques mèches rebelles. Cette coiffure mettait étonnamment en valeur ses pommettes saillantes et son menton un peu anguleux. Sa peau était aussi pâle que l’éclat lunaire. Au milieu de son visage fin, ses yeux paraissaient immenses, scintillants. Et leur couleur… 
Ils étaient d’un bleu intense, rendu plus profond par l’ébène de ses cheveux et de ses cils épais. Sous la finesse arquée de ses sourcils semblait luire la clarté d’un ciel d’été.
Le peu de lumière qui baignait la chambre l’empêchait de bien discerner sa silhouette. Peu importait. Il n’avait pas besoin de voir son corps pour le moment. De toute manière, à chacune de ses venues sur la plate-forme, le vent avait plaqué sa robe trop fine sur ses membres, dévoilant des courbes qui auraient mis n’importe quel homme à genoux —  y compris lui.
Il n’avait certainement pas prévu de réagir de cette manière lorsqu’il avait mis le point final à sa stratégie avec ses frères. Il avait simplement l’intention de faire la paix avec les Fergusson, d’attendre que passe l’hiver et de se cacher d’un certain roi anglais pendant quelque temps.
C’était un plan peut-être compliqué mais qui avait au moins un avantage simple, évident : tous les éléments de son stratagème pouvaient se dérouler sur les terres des Fergusson et Lioslath n’avait besoin de connaître qu’une seule des raisons qui l’amenaient sous ses remparts —  la raison qu’il avait décrite dans sa lettre, en avril dernier. Officiellement, il était là pour réparer les torts qui avaient été faits à son clan et à sa famille en apportant aide et réconfort aux pauvres orphelins Fergusson.
Après tout, il avait déjà essayé de s’allier à eux en proposant la main de sa sœur, Gaira, au laird des Fergusson, le père de Lioslath. Quand Gaira avait refusé ce mariage et s’était enfuie chez leur sœur à Doonhill, le père de Lioslath avait été tué.
Bram avait prévu d’arriver pendant l’été mais, hélas, la bataille de Dunbar l’avait retardé. Bientôt, l’hiver gèlerait la terre et son intention d’aider ce clan se heurterait à d’autres difficultés. Quoi qu’il en soit, il était tout de même venu.
Il était là. Maintenant. Dans la chambre de Lioslath. Cela avait été assez facile d’atteindre cette pièce en se faufilant dans le passage secret. Il avait d’ailleurs été surpris de voir que le tunnel débouchait directement sous sa chambre. Quand il l’avait découverte seule dans la pièce, cela avait été un soulagement : après tout le tumulte politique et personnel de l’année précédente, l’arrivée fatidique de ses frères et les messages sinistres qu’ils apportaient, il avait besoin de quelque chose de simple.
Malheureusement, il n’y aurait rien de simple, avec Lioslath, il en aurait donné sa main à couper. Cette femme avait été créée en alliant le rayonnement du soleil et de la lune, comme si les deux astres la jugeaient digne de leur beauté. S’il avait su à quel point elle était sublime, merveilleuse, il aurait détruit ses faibles défenses deux semaines plus tôt. N’importe quel homme à sa place aurait fait de même… 
L’espace d’un instant, il se maudit pour sa sempiternelle diplomatie, si raisonnable. Il avait essayé, en vain, d’offrir de la nourriture à cette femme. Et pourquoi ? Parce qu’il avait assiégé un fort décrépi, au lieu d’assiéger la belle femme qui y vivait.
Soudain, tout devint clair. Il y avait un moyen simple pour lui d’obtenir sa coopération —  et il en avait besoin pour pouvoir espérer passer l’hiver ici.
— Voulez-vous vraiment que je parte ? Après tout, nous avons besoin de…  négocier, vous et moi. C’est votre première rencontre avec laird Colquhoun, ajouta-t-il, conscient de qui il était et de l’impact de son pouvoir sur n’importe quelle jeune femme. Vous n’aimeriez pas que je vous quitte si vite, n’est-ce pas ?
Elle était belle et avait certainement l’habitude que les hommes tentent de la séduire. Quel idiot il avait été de rester si longtemps devant les remparts ; de ne pas vouloir effrayer les enfants et les familles de paysans par une démonstration de force.
Finalement, il n’avait qu’à la charmer, la séduire, lui plaire.
— Si vite ? reprit-elle d’un air abasourdi. Ce que j’aimerais —  elle insista sur ce mot —  c’est que vous ne soyez pas venu du tout.
Il apprécia les sonorités du verbe « aimer » dans sa bouche ainsi que la forme de ses lèvres pulpeuses, et la profonde fossette qui marquait celle du haut. Ces lèvres avaient la forme d’un arc, comme si un ange y avait pressé les doigts pour les empêcher de révéler un important secret.
— Et pourtant, je suis là, répondit-il avec une feinte nonchalance, qui dissimulait, tant bien que mal, le feu brûlant en lui. Je suis ici pour que nous fassions connaissance correctement. Vous êtes Lioslath, n’est-ce pas ? La fille aînée ?
Il se serait bien présenté à la porte du fort, mais elle ne l’aurait pas reçu. Peut-être serait-elle rassurée s’il respectait les convenances, même ici, dans sa chambre.
Dans la chambre où elle l’avait attendu. Son corps se tendit un peu plus, excité à l’idée qu’elle puisse connaître ce petit jeu aussi bien que lui.
Elle fronça les sourcils de plus belle.
— Vous êtes venu dans cette pièce sans savoir qui j’étais ?
Bram sentit un flot de satisfaction monter en lui. Oui, elle connaissait ce petit jeu ; mutine, elle cherchait à lui faire deviner qui elle était, sans pour autant s’exprimer ouvertement. La séduire serait sans doute plus facile qu’il l’avait pensé.
— Je sais exactement qui vous êtes.
Il s’avança d’un pas. Elle ne bougea pas. La chambre était petite et il serait rapidement assez proche d’elle.
— Vous êtes la femme que je vais bientôt embrasser… 
Elle entrouvrit les lèvres un instant, l’air troublé, puis secoua la tête comme si elle répondait à une question muette.
Pensait-elle qu’il n’oserait pas l’embrasser ? Dans ce cas, elle ne le connaissait pas beaucoup. De nouveau, il regretta d’avoir perdu tant de temps. Bientôt, elle apprendrait qu’il tenait toujours parole.
— Je n’apprécie pas les plaisanteries, reprit-elle au bout d’un instant, ni les gens qui poussent ma patience à bout.
Elle s’écarta du rai de lumière et Bram la perdit presque de vue. Il avait peut-être enfin passé les remparts, mais elle continuait à le tenir à l’écart par ses paroles implacables. De toute évidence, c’était une sorte de joute qu’elle maîtrisait à la perfection.
Cependant, il était tard et, bien qu’il fût connu pour son penchant joueur, il savait quand retrouver son sérieux et aller de l’avant —  surtout quand il avait l’avantage…  Après tout, c’était une femme et il n’avait jamais eu le moindre problème à obtenir ce qu’il voulait des femmes. Il n’y avait aucune raison pour que celle-ci soit différente.
— Allons, assez de ces fausses pudeurs, dit-il. Il fait nuit et nous sommes seuls. N’y a-t-il pas un autre plaisir auquel vous souhaiteriez vous adonner avec moi ?
   
   
Fausses pudeurs ? Plaisir ?
Lioslath ne comprenait décidément pas cet homme !
Sa voix profonde semblait se glisser sous sa chair, sans doute à cause de l’heure tardive. Seigneur, son appétit perpétuel et sa soif devaient la troubler plus qu’elle ne le pensait. Elle avait conscience de ce trouble car, quand il parla de « plaisir », sa bouche se mit à saliver à l’idée de savourer un peu de viande succulente. Mais Bram ne parlait pas de ce genre de plaisir.
— Je ne m’accorde aucun plaisir, répliqua-t-elle sèchement.
Ce simple mot avait des échos indécents.
Bram eut un rapide geste de la main et elle ne put que le suivre du regard. Ses mains étaient étonnamment fines, trahissant une force et un  raffinement aussi inattendus que sa voix.
— Voyons, je connais ce stratagème, ma chère, dit-il d’une voix mielleuse. Par le passé, cela a même su me rendre la récompense plus douce, mais nous avons déjà suffisamment attendu. Croyez-moi, j’aurais pourtant vraiment aimé m’engager dans ce pas de deux avec vous.
Est-ce que cet homme essayait sincèrement de la séduire ? Depuis sa plus tendre enfance, et jusqu’à très récemment, Lioslath avait pris l’habitude d’être profondément ignorée. Elle dormait dans une chambre au-dessus de l’écurie et aucun homme ne se donnait la peine de se montrer charmant avec elle. Jamais. Ils n’osaient pas.
Non, c’était impossible. Son air si tranquille n’était dû qu’à son éloquence facile, à ses manières, à tout ce qu’il était. Cet homme se croyait irrésistible quand il employait des mots comme « ma chère »… 
Quoi qu’il en soit, même s’il ne la charmait pas, il ne paraissait pas non plus décidé à partir. Lioslath allait devoir faire un choix. Le couteau ou Chien ? Il était tard. Un coup de couteau salirait toute la pièce et elle était bien trop fatiguée pour tout nettoyer.
— Partez immédiatement, ordonna-t-elle donc plus fermement.
Attentif au moindre mouvement de sa part, Chien se redressa dans la pénombre. En un éclair, elle vit le regard de Bram s’écarquiller, non pas de peur, mais de surprise.
— C’est un chien ? Je croyais que c’était un coffre !
Son sourire pâlit un instant.
— Vraiment, ce n’est pas une manière chaleureuse d’accueillir un homme qu’on attend dans sa chambre. Bon sang, est-ce un loup ?
Il détourna le regard de Chien, ce qui était soit idiot, soit incroyablement arrogant.
Cela n’avait pas d’importance. Il aurait bientôt disparu du fort. Sa visite n’avait que trop duré. Elle en voulait à sa faim, à la voix de Bram, aux mouvements envoûtants de ses mains. Elle le blâmait pour tout et il était temps de le lui faire comprendre.
— En effet, je vous attendais, répondit-elle avec tout le mépris dont elle était capable. Je vous attendais comme on attend la peste ou le choléra. Et je vous accueille de la même manière.
Elle se redressa de toute sa hauteur, prête à tirer son couteau si nécessaire.
— Partez. Je vous aurais prévenu… 
— Pourquoi donc partirais-je, Lioslath ? Nous n’avons encore rien fait.
Oui, il était arrogant. Vibrant. Trop plein de vie. Elle fit un nouveau signe et Chien, grondant comme un démon, vint se placer à côté d’elle.
Ce grondement guttural avait toujours fait se redresser les petits cheveux de sa nuque et il aurait certainement le même effet sur Bram. Seulement, il ne la lâcha pas du regard, comme s’il ne voyait pas Chien comme une menace. Il allait donc lui forcer la main.
— Partez, car je vous attendais, Bram, laird de Colquhoun, lança-t-elle avant de faire un pas dans la lumière et de tirer sa lame pour qu’il comprenne bien ce qu’elle avait en tête, mais je ne pense pas que vous attendiez cela.


Chapitre 2
A son réveil, ayant besoin d’aller se soulager, Lioslath se leva d’un bond de son lit mais s’effondra par terre, saisie d’un violent vertige. Elle s’était redressée bien trop vite…  Le manque de nourriture, la faim perpétuelle avec laquelle elle vivait depuis quelque temps l’avaient beaucoup affaiblie, ces derniers jours, et elle avait déjà perdu connaissance plusieurs fois. Ses vertiges n’avaient-ils pas empiré depuis la veille ? Si c’était bien le cas, elle savait qui blâmer pour cela !
Sa colère lui redonna quelques forces et elle put se relever avec précaution. Sa colère, qui n’était dirigée que vers une seule personne : Bram…  qui avait ri. Ri.
Elle ne comprenait toujours pas ce qui s’était passé pendant la nuit.
Avec Chien à ses côtés et son poignard à la main, elle avait été prête à frapper. Alors qu’elle était plus dangereuse que jamais, Bram avait ri comme si elle venait de lui raconter la meilleure plaisanterie qu’il ait entendue.
Surprise par cette explosion joyeuse, elle avait failli lâcher son arme et s’était montrée incapable de réagir en le voyant hocher la tête, lui dire qu’il avait apprécié leur petit pas de deux et qu’il la reverrait le lendemain.
Elle s’était contentée de rester là, sans comprendre le sens des actions de Bram.
Pire encore, Chien, qui ne laissait jamais ses proies lui échapper, qui aurait dû attaquer, s’était brusquement assis, avait penché la tête et avait regardé Bram se glisser par la trappe.
Qu’est-ce qui était le plus incroyable ? Sa propre incapacité à attaquer ou la soudaine douceur de Chien ?
Si, en fait, elle le savait…  Ce qui l’avait le plus abasourdie avait été d’entendre Bram lui donner rendez-vous pour le lendemain. Visiblement, il s’attendait à ce qu’elle lui ouvre les portes.
Elle ne l’avait peut-être pas attaqué sur le moment, mais elle n’avait aucune intention de faciliter la tâche de cet envahisseur. Son rire présomptueux l’avait décidée à camper sur ses positions coûte que coûte. D’ailleurs, si elle avait eu le moyen de renforcer ses barricades ou de refermer la grande porte au nez de Bram, elle l’aurait fait ! A cette idée, un flot de satisfaction la réchauffa.
Ayant vraiment besoin d’utiliser les commodités, elle sortit de sa chambre. Chien leva paresseusement la tête et la regarda sortir.
Elle se détourna de lui. Elle l’avait élevé depuis qu’il n’était qu’un chiot et, pendant toutes ces années, il avait à la fois été son ami et son protecteur. Plus bête sauvage que chien dressé, il savait maintenir tous les importuns à l’écart, trop effrayant pour qu’on ose l’affronter. C’était comme si son animal et elle avaient une sorte de lien indestructible.
Lioslath avait l’habitude de dormir dans l’écurie quand il pleuvait et dehors quand il faisait beau. Chien n’avait jamais vraiment perdu son instinct sauvage et elle non plus. Seulement, au moment où il avait penché la tête, il n’avait été qu’un chien domestique faible et inutile… 
Le vertige la reprit et elle dut s’appuyer contre le mur le temps de reprendre ses esprits. Au moins, Chien était bien nourri, tout comme le reste du clan de Lioslath. Elle y avait veillé —  ou du moins, Bram y avait veillé.
Il avait su lui rappeler, la veille, que c’était lui qui chassait et apportait de la nourriture au village. C’était lui qui avait découvert le passage secret. Un nouvel accès de rage lui donna la force de tenir une fois de plus sur ses pieds.
Le tunnel était à elle. Elle seule le maintenait en état et elle n’en avait jamais parlé à personne. Quand elle n’était qu’une enfant, il y avait eu de nombreux passages de ce genre dans le fort ; mais le temps avait passé et tout le monde les avait oubliés, ou était persuadé qu’ils s’étaient effondrés. Cependant, elle en avait entretenu un, l’avait régulièrement dégagé et renforcé au fil des ans. Il était étroit et un peu dangereux, certes, mais avait toujours été son échappatoire préférée pour fuir les punitions. Fuir sa famille ou ce qui en restait.
Le simple fait de savoir que le tunnel était toujours là l’avait longtemps aidée à rester calme. Et, depuis le début du siège, il lui avait permis de voler les quelques provisions dont le clan avait tant besoin. Mais elle n’avait pas volé ; Bram lui avait fait des cadeaux.
Elle aurait dû le savoir —  elle l’avait su —  mais elle n’aurait pas pu laisser les siens mourir de faim pour ménager sa fierté.
Aussi, quand elle avait découvert une pièce de venaison pendue à un arbre à côté de la sortie, et dessous, un sac de choux et d’oignons, elle n’avait pas été dupe. Elle avait immédiatement compris que ce n’était qu’un appât. Seulement, elle n’avait pu se détourner, en dépit de son instinct qui la poussait à la prudence. La prudence n’avait plus lieu d’être quand la nécessité vous pressait. Son clan était affamé et, à contrecœur, elle avait pris les provisions.
Après cela, elle avait passé la journée à regarder par-dessus son épaule. Toute la nuit, elle était restée habillée et avait fait les cent pas dans sa chambre. Un instant, elle avait même pensé à barricader le tunnel, mais une simple journée de travail n’aurait pas maintenu à l’écart un intrus aussi déterminé que Bram —  sans compter qu’elle préférait ne pas attirer l’attention des autres sur le passage secret.
Néanmoins, elle s’était juré de ne plus jamais voler de nourriture. Le repas qu’elle avait rapporté allait être le dernier, il lui fallait nourrir les quelques personnes encore présentes dans le fort : ses frères et sa sœur. En revanche, elle ne mangea pas.
Cela n’avait pas d’importance. Elle n’avait pas besoin de beaucoup d’énergie, puisqu’elle était piégée à l’intérieur des murs sans aucune chance de pouvoir sortir au grand air. Piégée, oui, et elle savait exactement qui blâmer pour cela.
En quittant les commodités, elle découvrit Chien qui l’attendait au bout de l’étroit couloir. De là, une volée de marche menait dans le grand hall.
Elle aurait préféré pouvoir éviter cette pièce, même si l’odeur perpétuellement rance du hall s’était affaiblie —  seul avantage du siège qu’ils subissaient depuis un mois.
Ils avaient nettoyé le fort dès qu’ils avaient dû fermer les portes. La paille poussiéreuse et moisie, les os et résidus pourris des repas furent soigneusement récupérés pour être jetés aux hommes de Colquhoun qui encerclaient les remparts.
Hélas, même sans ces détritus, le hall sentait toujours le bois humide et, depuis des années, plus personne ne récurait les pierres recouvertes de salpêtre.
Quand Lioslath était enfant, la grande salle rayonnante embaumait. Elle avait eu la douce odeur d’un foyer confortable, à l’époque où ses parents étaient encore en vie et heureux. A présent, il n’en restait plus que de la moisissure, des taches et des regrets… 
Lioslath ne supportait pas d’être obligée de rester au sein du fort, de traverser le grand hall qui remuait ses souvenirs d’enfance. Caressant doucement la tête de Chien, elle ressortit dans la cour aussi vite que possible et se dirigea vers le bâtiment bas qui abritait les cuisines.
A son entrée, la cuisinière, qui préparait une soupe avec la venaison et les légumes, lui lança un sourire prudent et respectueux.
Ignorée durant presque toute sa vie, Lioslath s’obligea à la saluer en retour. Depuis plus d’un mois, son clan la traitait avec loyauté, même avec…  respect. Leurs tentatives d’amitié ne cessaient de la surprendre.
Il était difficile de modifier les habitudes d’une vie entière. A cause du siège, elle n’était plus libre de bouger à sa convenance et était contrainte de côtoyer son clan et sa famille. Non, en fait, elle avait déjà dû côtoyer sa famille un peu avant le siège —  mais elle préférait ne pas y penser.
Dès que Chien eut attrapé le gros os abandonné sur la table de la cuisine, elle ressortit avec lui par-derrière. Là aussi, il y avait eu du changement. En général, cette portion de la cour était envahie de carcasses pourrissantes. Cependant, depuis l’arrivée des Colquhoun, ces ordures aussi avaient été nettoyées.
Elle ne prit pourtant aucun plaisir à voir cet espace enfin propre. Depuis sa rencontre avec Bram, dans la nuit, rien ne pourrait lui apporter une once de plaisir, à part son départ. Cet homme était tout ce qu’elle haïssait : suffisant, arrogant, jovial.
Regrettant de ne pas avoir plongé sa lame dans le cœur de Bram quand elle en avait eu l’occasion, Lioslath se dirigea vers la plate-forme qui lui permettait de voir au-delà des remparts.
Cette structure était un désastre, trop rapidement montée à l’aide de l’escalier construit par son père pour agrandir le fort. Un escalier qu’il avait désiré alors qu’il n’y avait ni murs, ni sols, ni plafonds pour le soutenir ; encore une folie impétueuse de son père, tout comme sa soudaine décision d’épouser la sœur de Colquhoun.
Soudain, elle sentit tout le poids de sa perte peser sur ses épaules. Son père était mort. Elle enrageait contre le chevalier anglais qui lui avait donné le coup fatal, mais l’homme qu’elle haïssait plus que tout autre était là, en bas, et il avait intérêt à lever le camp au plus vite, sinon elle jetterait n’importe quel seau d’ordures sur ses hommes.
— Tu t’es encore levée tard.
Surprise, Lioslath s’immobilisa au milieu de la cour pour faire face à Aindreas, le fils du chasseur. Comme à son habitude, l’apparence d’Aindreas était dissimulée par son épaisse tignasse brune emmêlée.
— Quelle importance ? répliqua-t-elle.
Seulement, cela avait de l’importance à ses yeux : jamais elle n’avait eu l’habitude de se lever tard… 
— Tu te lèves tard et tu dors dans le fort. Tu prends des goûts de luxe…  Les hommes et moi avons déjà ramassé les ordures dans des seaux, ils sont prêts et nous pourrons les jeter dès que tu en donneras l’ordre. J’ai aussi vérifié et renforcé les pièges à l’arrière et réaiguisé les branches pour attraper des oiseaux.
Lioslath eut un reniflement de dérision mais, intérieurement, elle envia les tâches d’Aindreas. Ce travail perpétuel lui donnait un but tandis qu’elle se sentait particulièrement perdue.
— Tu as été obligé de te lever tôt pour placer les pièges parce que tu n’as jamais été doué pour les poser !
— Tu sais, j’ai fait des progrès depuis nos cinq ans et, puisque tu prends l’habitude de tant dormir, je suis sûr que je serai meilleur que toi, la prochaine fois que nous irons chasser.
Chasser. Elle ne vivait que pour cela. Durant son enfance, le père d’Aindreas, Niall, avait été le meilleur chasseur du clan. Quand le père de Lioslath s’était remarié, sa belle-mère l’avait empêchée de rester, puis de dormir dans le fort. Elle avait donc commencé à suivre Niall comme son ombre jusqu’à ce qu’il accepte de lui apprendre à chasser. Aindreas n’avait qu’un an de plus qu’elle et ils étaient rapidement devenus comme frère et sœur.
— Cela fait des années que tu fabriques des pièges. Tu ne pourras pas devenir meilleur que moi en quelques semaines à peine, dit-elle. Tu aurais une meilleure chance d’attraper un animal en les remplaçant par une poignée de tes cheveux tant ils sont emmêlés.
Aindreas la dévisagea d’un air surpris.
— Les filles n’ont jamais été repoussées par mes cheveux.
Il sourit et Lioslath aperçut la fossette qu’elle connaissait tant —  celle qui avait fait soupirer toutes les filles Fergusson pendant des années.
— C’est parce qu’elles n’ont jamais eu à entendre ta mère se plaindre que tu ne les coiffes jamais.
Ces années d’enfance passées dans la cabane du chasseur avaient été les meilleures de sa vie, une réelle chance, pour elle, de connaître une vraie famille, puisqu’elle n’en avait pas.
Sauf…  qu’elle avait une famille, à présent. Son père et sa mère avaient peut-être disparu mais ses demi-frères et sa demi-sœur étaient encore là.
— Les chiots sont déjà debout, annonça Aindreas, comme s’il lisait dans ses pensées.
Si ses frères et sa sœur étaient réveillés, Lioslath avait de nouveaux problèmes à régler.
— Est-ce qu’ils ont mangé ? demanda-t-elle avec un rapide regard autour d’elle.
— C’est vraiment important ?
— Oui, si quelqu’un d’autre s’occupe d’eux, au moins, je n’ai pas à le faire, lâcha-t-elle sèchement. Et le fait que tu continues à les appeler « chiots » ne m’amènera pas à les apprécier ou à m’inquiéter pour eux.
Aindreas secoua la tête d’un air peu convaincu.
— Ils savent que les choses sont différentes maintenant, tu sais.
Elle ne voulait pas penser à la mort de son père ou à ce que cela pouvait bien signifier pour sa demi-sœur Fyfa et ses demi-frères Eoin et Gillean. Elle avait déjà beaucoup de mal à s’habituer au siège, à être coincée dans le fort avec eux, alors qu’ils avaient passé leur vie séparés.
— Même si les choses sont différentes, que veux-tu que je fasse avec eux ? Ils sont…  oisifs.
— Ils ne sont pas oisifs. Ils jouent.
— Et qu’est-ce que je sais de leurs jeux ? coupa-t-elle. Jouer ne sert à rien, c’est une occupation inutile.
— Ce n’est pas parce que tu n’as jamais eu la chance de… 
Aindreas s’interrompit un instant et son regard se fit moins dur.
— Tu n’as pas à faire quoi que ce soit avec eux, reprit-il. Sois simplement leur sœur.
Hélas, Lioslath ne savait pas comment jouer, ou comment agir en sœur, parce qu’elle n’avait jamais eu de réelle enfance. N’ayant pas connu ce qu’ils connaissaient, comment pouvait-elle espérer les comprendre ?
— Tu ne pourras pas les éviter perpétuellement, Lioslath.
— Je ne les évite pas.
C’était impossible : ils étaient toujours dans ses jambes, à jouer et à rire. Si les sourires timides et incertains de son clan la surprenaient, les sourires francs et le bavardage incessant de ses frères et de sa sœur la terrifiaient.
— Est-ce que tu veux bien t’occuper d’eux aujourd’hui ? demanda-t-elle à Aindreas au bout d’un moment.
— Tu sais bien que oui.
— Contente-toi de les tenir éloignés de la plate-forme.
Peut-être sa froideur vexerait-elle son ami, mais elle ne s’en soucia pas.
— On a peur qu’ils se fassent mal. Décidément, tu t’adoucis !
— Non, répondit-elle, se demandant vaguement s’il avait raison, si elle avait vraiment peur pour eux. J’ai trop de choses à faire aujourd’hui, pour perdre mon temps à panser des plaies.
— Trop de choses ? Quelles choses ?
Elle se détourna, non sans lancer par-dessus son épaule :
— Dire au revoir aux Colquhoun.
Elle entendit les bruits du camp avant de le voir. Au bas des marches, elle attrapa un seau et écouta quelques instants, frustrée et brûlante de colère. Bram n’avait pas décidé de partir. Connaissant par cœur l’escalier branlant et sachant parfaitement quelles marches éviter, elle bondit jusqu’à la plate-forme. Juste avant d’arriver au sommet, elle entendit le rire de laird Colquhoun résonner au pied des remparts et ne put réprimer une satisfaction sauvage : Bram faisait une cible si facile à repérer… 


Chapitre 3
Bram trouva Lioslath dans les cuisines. La nuit était tombée et l’obscurité envahissait chaque recoin de la pièce. Le visage et les mains recouverts de suie, elle dormait roulée en boule près du feu mourant, flanquée de son loup. Dans cette position vulnérable, elle paraissait si douce —  presque comme si elle l’invitait à s’allonger près d’elle.
A peine eut-il fait un pas qu’il entendit le chien grogner. Lioslath se réveilla en sursaut. Sa main tâtonna un instant le sol nu, près d’elle. Si elle avait été un homme, Bram aurait juré qu’elle cherchait une arme.
Les oreilles du chien frémirent et se plaquèrent en arrière. Il grogna encore et Bram ne put que reculer. Cet animal était un rappel de leurs différences —  et de la raison qui l’avait poussé à venir dans l’enceinte du fort une seconde fois.
— Vous n’avez pas ouvert les portes, dit-il, plus doucement qu’il ne l’avait prévu.
Encore sous le charme du spectacle qu’elle offrait en dormant, son corps n’avait pas encore retrouvé tout contrôle. Et pourtant, elle était là, sévère, déterminée à lui faire barrage, à lui refuser tout accès chez elle —  alors même qu’elle aurait dû être flattée qu’il soit venu la voir à nouveau… 
Bien entendu, il n’avait pas pensé un seul instant qu’elle puisse ouvrir le fort sans faire semblant de se défendre. Après tout, l’accueillir après avoir résisté un mois n’aurait pas eu de sens. Ainsi, le matin même, quand elle lui avait jeté un seau de déchets, rapidement imitée par ses hommes, Bram l’avait patiemment laissée faire. Il lui devait bien cela : Lioslath ne pouvait pas perdre la face publiquement.
Il avait donc maîtrisé sa colère lorsque ces déchets étaient venus s’étaler sur ses pieds. Cependant, sa bonté n’avait pas été remerciée comme il s’y attendait. La journée entière avait passé et Lioslath ne s’était plus montrée sur le rempart.
— Non, je n’ai pas ouvert, répliqua-t-elle. Et pourtant, vous êtes là.
Elle vacillait peut-être un peu sur ses pieds, mais elle ne recula pas pour autant. Debout devant le feu mourant, elle lui faisait face fièrement et les reflets des braises illuminèrent ce qu’il n’avait pas encore remarqué : un petit grain de beauté sombre, juste au-dessus de sa lèvre supérieure. On aurait presque pu croire qu’une fée malicieuse l’avait placé là en ajoutant la perfection de sa bouche. Si Bram était une fée, il ne se serait pas arrêté là, et Lioslath aurait eu d’autres grains de beauté… 
— Que dois-je faire pour que vous compreniez que vous n’êtes pas le bienvenu ?
Elle était obstinée. Leur rencontre de la veille avait été courte, mais Bram avait cru contrôler la situation. Lioslath était après tout une très belle femme et, par le passé, il n’avait eu besoin que de flatteries pour séduire les femmes. Hélas, cela ne serait clairement pas suffisant pour elle.
Peut-être que la séduction n’était pas la bonne stratégie à adopter ; mais changer de méthode allait être difficile, étant donné l’effet que sa beauté avait sur lui.
Non, il ne s’agissait pas que de sa beauté, mais aussi de son comportement sur la plate-forme, de sa manière de jeter des détritus sur eux sans la moindre hésitation, de son observation contemplative de ses troupes installées au village…  Tout cela affectait Bram plus qu’il ne l’aurait cru. Néanmoins, si la flatterie n’adoucissait pas cette femme, il connaissait d’autres moyens de persuasion.
Elle avait pris son cadeau, à l’entrée du tunnel. Bram avait vu l’état dans lequel étaient ses terres et son clan. Elle avait besoin de vivres et de l’aide d’un homme, qu’elle l’admette ou non.
Son désespoir devrait suffire à la convaincre d’accepter Bram chez elle, au moins pour l’hiver.
— Les portes restent peut-être closes, mais cela ne m’empêche pas d’entrer à ma guise, dit-il. Ce n’est pas un véritable siège et je pense qu’il est temps de mettre fin à cette mascarade.
— Je ne vous ai jamais demandé de venir. Au contraire : je vous ai menacé d’une dague et vous ai ordonné de partir. Je ne vois pas comment j’aurais pu être plus claire.
Et lui n’avait cru qu’à une simple plaisanterie. Il commençait à la soupçonner d’être sérieuse. C’était toujours aussi risible, mais pour d’autres raisons.
— Je ne suis peut-être pas le bienvenu, répondit-il tranquillement, mais mes vivres, eux, vous sont nécessaires.
— Vous êtes resté à cause des cadeaux ? Vous auriez pu vous contenter de les laisser là et de partir. Je ne sais même pas pourquoi vous êtes là !
— Je vous ai envoyé une lettre. Quand votre père est mort, je comptais venir vous aider.
— Oui, parce que vous vous sentiez coupable des crimes que vous avez commis !
— Je n’ai commis aucun crime, répondit Bram, surpris. J’ai forgé une alliance, c’est tout.
Lioslath se redressa, vacilla encore une fois, avant de se reprendre et d’affermir sa position. Bram jeta un rapide coup d’œil à ses pieds ; rien ne la faisait trébucher.
— Vous avez soudoyé ce clan, poussé mon père à épouser votre sœur qui, à la première opportunité, a choisi de fuir au lieu d’honorer ses vœux.
— Faites attention à ce que vous dites, Fergusson. Je n’ai soudoyé personne au sein de ce clan. J’ai simplement proposé un mariage, une alliance, entre votre père et ma sœur Gaira. Pour cela, j’ai offert quarante moutons —  vingt immédiatement et vingt autres au bout d’un an. C’était une alliance stable et profitable que votre père a acceptée.
— Et que votre sœur n’a pas honorée ! Elle s’est enfuie, sans la moindre raison.
Comment répondre à cela ? Quoi que Bram dise, cela ne servirait pas sa cause. Quelque chose, chez le père de Lioslath, Busby, avait effrayé Gaira ; mais sa sœur s’était aussi révoltée quand Bram l’avait contrainte au mariage.
— Savoir pourquoi elle est partie n’a aucune importance, dit-il.
— Bien sûr que si ! Si elle n’avait pas fui, mon père ne serait pas parti à sa poursuite et il n’aurait pas été assassiné par un chevalier anglais.
Seigneur ! Bram devait à tout prix couper court à cette conversation. Il n’avait pas menti dans la lettre envoyée, mais il avait éludé certains points concernant la mort de son père. Il savait exactement qui avait tué Fergusson et il n’était pas plus anglais que simple chevalier. Non, Robert de Dent, le célèbre Robert le Noir, favori du roi Edward, n’était pas mort. Au contraire, il était marié à Gaira et vivait en secret sur les terres des Colquhoun.
— Ma sœur s’est enfuie, certes, répondit Bram froidement, mais je n’ai pas demandé à votre père de la suivre.
— Non, vous vous êtes contenté de le menacer de reprendre les moutons et de fondre sur nous, accompagné par tous les hommes de Colquhoun s’il ne la retrouvait pas.
Bram réprima un soupir. Il n’avait pas eu d’autre solution pour assurer la sécurité de Gaira, sa seule sœur encore en vie, à l’époque. En nouant son alliance avec Busby, il ne s’était soucié que de son propre clan et de son propre désir égoïste de mariage. A ce moment-là, les massacres anglais de Berwick et Doonhill n’avaient pas eu lieu et l’Ecosse n’avait pas encore perdu la guerre à Dunbar. Comment aurait-il pu, comment qui que ce soit, aurait pu deviner que le pays changerait tant en quelques mois ?
S’il avait su comment les choses allaient tourner, il aurait conservé sa famille à ses côtés. Pendant des mois, il aurait préparé et renforcé son domaine. Puis il aurait fermé les portes pour sauver, à l’intérieur, tous ceux qui comptaient à ses yeux.
Au lieu de cela, il avait contraint Gaira à épouser temporairement laird Fergusson. Dans des circonstances normales, cette stratégie aurait été efficace : avoir quelqu’un dans le sud aurait renforcé la position du clan et Gaira aurait vécu plus près de leur jeune sœur Irvette.
Irvette…  La plus jeune et la plus douce d’eux tous, qui avait épousé l’homme qu’elle aimait. Irvette, qui avait été assassinée par les Anglais à Doonhill.
Depuis avril, la famille de Bram avait connu trop de dangers, souffert de trop de pertes. Et, pire que tout, Bram savait à présent qu’il aurait pu éviter une partie de ces drames.
Tout ce qu’il pouvait encore faire, à présent, c’était réparer ses torts et se faire pardonner par les Fergusson —  mais il ne pouvait plus se montrer gentil. L’obstination de Lioslath mise à part, Bram était laird et il savait ce qui pesait dans la balance. Il ne pouvait plus se permettre de faillir vis-à-vis de son clan et de sa famille. Son nouveau plan devait fonctionner.
— Qu’est-il arrivé à ces moutons, Lioslath ? Je ne les ai pas repris, et je ne vois presque aucune bête sur vos terres.
— En quoi est-ce que cela vous concerne ?
Bram sentait qu’il perdait patience. Mais il ne devait pas céder de terrain.
— Je vous ai écrit. Je vous ai dit que Gaira était revenue à Colquhoun et je vous ai expliqué que je comptais venir pour faire amende honorable.
— Certes, mais vous êtes en retard.
— Il y a eu la bataille de Dunbar. Je suis en retard parce que notre pays était en guerre !
— Cela n’explique pourtant pas votre retard, reprit-elle d’un air hautain. Tout le monde sait que vous n’étiez pas à Dunbar.
En effet, il n’avait pas pris part à cette terrible bataille contre les Anglais, en avril. Les guerriers écossais y avaient été massacrés et les quelques rares survivants se cachaient dans la forêt d’Ettrick. Son frère, Malcolm, était parmi eux, gravement blessé.
Bram ne pouvait hélas avouer à personne pourquoi il n’était pas venu à Dunbar. Le roi John Balliol, lui-même, lui avait ordonné de ne pas combattre, de rester chez lui, à Colquhoun, pour y attendre deux messages. On lui avait assuré que ces messages protégeraient l’Ecosse.
Bram était donc resté et avait conseillé à sa famille, à son clan, de l’imiter. Mais il n’avait jamais reçu les deux messages. Balliol avait été défait à Dunbar et était retenu à la Tour de Londres. Le roi anglais Edward dirigeait à présent l’Ecosse. Si Balliol espérait toujours que Bram soit capable de protéger le pays, il se trompait… 
Pendant qu’il attendait que Lioslath ouvre ses portes, ses frères Malcolm et Caird étaient arrivés. Les messages devinrent soudain clairs. Il ne s’agissait pas de missives, mais d’une dague et du légendaire Joyau des Rois.
Bien que le bijou soit en sécurité entre les mains de Malcolm, il leur avait paru plus sage de l’envoyer mettre la dague en sûreté sur les terres du clan Buchanan. Son frère partit donc, avec deux chevaux pour accomplir le voyage le plus vite possible —  mais serait-ce assez rapide ? Tant que le Joyau était sur les routes, son frère et leur clan seraient en grand danger.
Bram était donc contraint de rester sur les terres Fergusson durant l’hiver pour y attendre des nouvelles du bijou. Quand le printemps arriverait, il saurait s’il devait se rendre au nord pour assurer la sécurité du pays, ou au sud pour commettre un acte de trahison, avec Balliol dans la Tour de Londres. Quoi qu’il fasse, Edward ne manquerait pas de le retrouver.
— Que j’aie été présent à Dunbar ou non n’a pas d’importance, répondit-il enfin. La bataille a retardé mon arrivée, certes, mais je suis là, maintenant.
— Et je veux que vous repartiez.
Elle accompagna son ordre d’un geste de la main déterminé, qui, de nouveau, provoqua un léger vacillement.
— Qu’est-ce qui ne va pas, Lioslath ?
Elle hésita un instant avant de répondre :
— Rien que votre départ ne puisse guérir.
Elle mentait, c’était évident. Ses yeux étaient soulignés de cernes noirs et la minceur de son visage était accentuée par ses joues creuses.
— Je vous ai donné des vivres, reprit-il.
— Et je les ai acceptés.
Il l’examina encore un instant en silence.
— Mais vous n’avez pas mangé… 
— J’ai pris vos cadeaux. Ce que j’en ai fait ne vous regarde absolument pas.
— Est-ce que les autres ont mangé ?
— Dois-je me répéter ? Cela ne vous regarde pas.
C’en était trop ! Jamais il n’aurait attendu derrière les portes aussi longtemps s’il avait su que des gens souffraient à l’intérieur !
— Répondez-moi.
Lioslath croisa les bras, ce qui plaqua sa robe contre son corps étroit et ses…  côtes ?
Sous le choc, il ne put réprimer un juron.
— Petite idiote ! Vous n’avez rien mangé !
— Idiote ? Je préfère être une idiote que devenir comme vous. Vous n’êtes pas venu à Dunbar. Vous êtes un traître. Dans ces conditions, que dois-je penser de vos actions envers mon clan ? Vous saviez probablement que votre sœur allait s’enfuir et mettre mon père en danger !
Traître ? Non, il n’avait rien d’un traître. Hélas, il allait sans doute devoir s’habituer à ce surnom humiliant… 
— Je n’ai rien pu faire pour empêcher la mort de votre père, dit-il au lieu de chercher à se défendre.
— Jamais je ne vous croirai ! Regardez ce que cet endroit est devenu sans lui, sans sa protection !
— Ce que cet endroit est devenu ? Que voulez-vous dire ?
Il aurait dû s’en douter. Les dégâts qu’il avait vus au village et dans le fort n’étaient pas uniquement dus à un manque de soins. Les premiers jours qui avaient suivi son arrivée, il avait interrogé les villageois mais ils l’avaient ignoré — tout comme ils avaient ignoré ses hommes. Bram avait donc décidé d’observer en silence. Les maisons du village étaient de véritables taudis, et les récoltes, brûlées alors qu’il était encore bien trop tôt dans
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